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      Quand la frontière entre la carrière et l’amour se brouille, Ethan et Ben trouveront-ils un moyen d’imaginer un avenir qui leur convient à tous les deux ?

      La dernière année d’université est là et tout est remis en jeu. L’heure de briller est arrivée pour Benoit, et il fera tout ce qui est en son pouvoir pour s’assurer que les dénicheurs de talent le remarquent. Ses aptitudes dans le filet lui ont permis d’acquérir une bonne réputation et son attitude décontractée est la clé pour garder son calme lorsque la situation s’envenime dans sa cage. Tandis que les Eagles se lancent dans une nouvelle saison, la concentration de Ben est anéantie par son attirance envers Ethan Girard, le nouveau consultant de l’équipe venu aider les défenseurs. Faisant de son mieux pour ignorer l’amitié naissante qui se transforme ardemment et rapidement en quelque chose de plus passionné, Ben est déterminé à se focaliser sur le sport qu’il aime et à ne pas laisser ses sentiments pour un bel homme plus âgé se mettre en travers de ses performances. Mais l’amour, comme le hockey, est incroyablement imprévisible, et bientôt, Ben découvre qu’il est incapable de prendre ses distances avec Ethan, qui s’insinue lentement, mais sûrement, jusqu’à son cœur.

      Célèbre défenseur de l’équipe de Boston, Ethan Girard est loin d’être stupide. Lorsqu’il fête son trente-deuxième anniversaire aux urgences après s’être cassé la jambe et apprend que la guérison sera longue, il sait qu’il doit penser à son avenir. Sélectionné à dix-huit ans, il n’a jamais rien connu d’autre que le hockey. Toutefois, sans contrat pour la nouvelle saison, il considère qu’il est peut-être temps pour lui de raccrocher ses patins pour de bon. Il accepte d’aider bénévolement les Eagles d’Owatonna pour s’occuper. Néanmoins, dès qu’il pose les yeux sur Ben, le gardien, il sait que son monde ne sera plus jamais le même. Céder au désir est aussi simple que de voler un premier baiser, mais Ben refuse de s’engager. Ethan a-t-il enfin rencontré son égal ?
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      À ma famille, qui m’accepte avec toutes mes manies et mes excentricités. Même la banane en plastique dans mon étui de revolver. ~ V.L. Locey

      

      Comme toujours, à ma famille. ~ RJ Scott

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Newsletter

          

        

      

    

    
      Inscrivez-vous pour suivre les sorties des romans en français.

      
        
        rjscott.co.uk/NL-FR

      

      

    

  


  
    
      
        
          
            [image: Scott en francais]
          
        

      

    

  


  
    
      
        
          
            UN

          

          
            Benoit

          

        

      

    

    
      Emménagement.

      Dernière année.

      Dernière saison avec les Eagles.

      Dernière chance d’être la révélation, le gardien qu’Edmonton ne laisserait pas passer et sélectionnerait à l’avenir dans une meilleure ligue.

      Aucune pression.

      — Maman, où sont les bouteilles d’eau ? criai-je depuis ma nouvelle chambre au premier étage de la maison dans laquelle j’avais emménagé à cause de l’insistance de Ryker et Scott.

      Il s’agissait de la maison que le père de Ryker avait achetée et que Scott, ainsi que Hayne, qualifiait de foyer, même s’ils vivaient dans le studio du grenier.

      Lançant des vêtements sur le côté, je fouillai ensuite dans tous mes sacs à la recherche des petites bouteilles en plastique contenant l’eau fraîche et claire du Canada que nous avions mises dans nos bagages.

      — Oh non, franchement.

      Je lançai une basket par-dessus ma tête. Pourquoi avais-je pris une Nike, mais pas l’autre ?

      — Où sont-elles ?

      — Mec, sérieux, j’ai failli avoir un traumatisme crânien en franchissant ta porte, me dit Ryker en jetant à nouveau la Nike bleue dans ma chambre.

      Je fis volte-face, les poings serrés, et observai mon ami – qui était désormais mon colocataire – et fus bouche bée quand je le vis en train de me dévisager.

      — Je ne trouve pas l’eau. Ryker, je suis sérieusement en train de péter un câble. Tu sais que cette eau américaine n’est pas faite pour ma zone de but. Tu as vu mon eau ? Où est ma mère ?

      — Ben, respire. Fais du yoga. Inspire. Expire. Inspire. Expire.

      Il avança dans ma chambre d’un pas feutré, les mains levées comme pour me calmer, ses yeux presque dissimulés par de longues mèches ondulées. Il avait laissé pousser ses cheveux pendant l’été pour Jacob, son petit ami, qui était de retour à la ferme, à plusieurs heures du campus, désormais.

      — D’accord, ouais, je vais respirer pour me calmer. Je vais bien, maintenant.

      Je m’assis au bord du lit, fermai les yeux et me concentrai pour inspirer et expirer. Ryker se laissa tomber à côté de moi et passa un bras autour de mes épaules.

      — Tout est cool. Ne t’inquiète pas. Si je les ai oubliées, maman m’en enverra d’autres.

      — C’est tout à fait ça, dit Ryker en se penchant vers moi. Ta mère contrôle la situation. Et ta sœur…

      — Mec, ne parle pas de ma sœur à moins que ce soit pour dire qu’elle est merveilleuse. Parce qu’elle l’est.

      — J’allais justement dire que Tamara est vraiment merveilleuse, rien d’autre.

      Bien sûr. Je connaissais les mecs. J’en étais un. En revanche, je n’étais pas hétéro ni même bi. J’avais plutôt tendance à me considérer comme pan ou omnisexuel, si choisir une catégorie était essentielle. Ça ne l’était pas, mais la société s’accrochait à ces étiquettes. J’étais du genre à tomber amoureux des gens d’abord et à me rendre compte de leur genre ensuite. C’était le cœur, qui comptait, pas les parties génitales. J’avais un penchant pour les hommes plus âgés, pour une raison quelconque, mais autrement, j’étais ouvert à l’idée de sortir avec n’importe qui.

      — Et elle est très jolie.

      J’ouvris les yeux, tournai la tête et lançai à Ryker le regard de grand frère qui signifiait « touche-la-et-tu-mourras ».

      — Et elle n’a que dix-sept ans, lui rappelai-je. Pourquoi tu reluques ma sœur alors que tu as un petit ami, déjà ?

      — Quoi ? Est-ce que je suis mort ? Jacob et moi, on a le droit de regarder discrètement. Bon sang, pourquoi tu as prononcé son nom ?

      Il grogna, retombant sur mon matelas nu comme s’il venait de se prendre un carreau d’arbalète.

      — Ça faisait environ cinq bonnes minutes que je n’avais pas pensé à lui. Sérieusement, Ben, je crois que je vais mourir sans lui, ici, cette année.

      — Non, tout ira bien. Tu peux lui rendre visite le week-end, répondis-je en lui tapotant la cuisse.

      — Bien sûr, quand les routes sont praticables, ce qui n’arrive presque jamais en hiver. Tu es malin. Tu as totalement évité l’agonie des relations amoureuses et tu t’es concentré sur le hockey. Papa m’a dit de le faire, mais ensuite… Jacob.

      Il soupira d’un air dramatique.

      — Je vais mourir. Je le sens. Ma mort est imminente.

      Je voulus dire quelque chose, mais je ravalai toute réponse. Honnêtement, le fait n’était pas que je refusais d’avoir quelqu’un dans ma vie. J’avais envie d’avoir quelqu’un. C’était comme un gouffre douloureux en moi. Être constamment la cinquième roue du carrosse, c’était nul. Mais je n’avais pas trouvé la bonne personne, et cette année, l’idée de sortir avec quelqu’un serait carrément reléguée au second plan par rapport au hockey et aux études. Je devais avoir de bonnes notes et m’assurer qu’Edmonton ne me laissait pas filer entre leurs doigts. Ils avaient trente jours, après l’obtention de mon diplôme. S’ils décidaient de ne pas me sélectionner ? Eh bien, ils ne pouvaient en faire autrement. Je rêvais de jouer pour eux depuis que j’étais assez âgé pour tenir sur des patins. J’avais grandi en idolâtrant Grant Fuhr et j’avais ensuite ajouté Malcolm Subban à ma liste de gardiens noirs à égaler si et quand j’aurais la chance de devenir pro. Je devais y arriver. Pour mes héros, pour ma famille, pour moi et pour tous les gamins noirs qui voulaient pratiquer ce sport.

      Aucune pression.

      — C’est peut-être ça que tu cherches ? demanda Tamara en arrivant dans l’embrasure de ma porte avec son short en jean et un petit haut d’été fleuri.

      Elle me tendit mes précieuses bouteilles contenant l’eau du Québec.

      — Il va bien ?

      — Ouais, il fait le deuil de son petit ami.

      Je me levai d’un bond, laissant Ryker allongé sur mon lit alors qu’il émettait des bruits étranges et peinés.

      — Oh mon Dieu, il est mort ? s’exclama ma sœur, qui était réellement la plus jolie et la plus mignonne.

      — Non, il a seulement eu son diplôme, expliquai-je en saisissant les quatre contenants de deux litres pour les serrer contre mon cœur.

      On pourrait croire qu’importer de l’eau du lac à côté duquel je vivais était ridicule, mais ça ne l’était pas. L’eau américaine n’était pas assez pure. Elle rendait la glace bosselée. Je sais. Je suis un gardien. J’ai une relation particulière avec la glace dans ma zone de but. Certains gardiens parlent à leur cage. Moi, je m’occupe de ma glace avec tendresse et amour, et elle m’aime en retour. Peut-être devrais-je commencer à sortir avec ma glace…

      — Je vois qu’elle t’a trouvé, dit maman en portant mes protections jusqu’à ma chambre.

      Jared Madsen était sur ses talons, avec un autre carton empli de patins, ainsi que plusieurs crosses de hockey sous les bras. Il semblait aussi fatigué que ma mère. Il était aussi un peu inquiet. J’imaginais qu’il se préoccupait plus pour Ryker qu’il ne le laissait transparaître. J’avais déjà compris qu’il s’inquiétait quand il m’avait appelé à la maison, à Stanstead, pendant l’été pour me demander d’emménager ici avec son fils afin de lui tenir compagnie et de lui permettre de rester sur les rails. J’avais promis de faire de mon mieux, mais il m’en demandait beaucoup.

      — Ouais, merci.

      Je me hâtai de soulager ma mère en lui prenant mon équipement. Monsieur Madsen lâcha ce qu’il tenait sur le lit, couvrant Ryker, qui était allongé là et couinait doucement.

      — Ryker, tu as encore une tonne de trucs à ramener dans la maison. Viens.

      Monsieur Madsen tapota le jean de son fils au niveau de son genou, me lança un sourire fébrile, puis nous laissa entre nous.

      Ryker s’assit, cligna des yeux et s’en alla, le dos voûté, pour aller aider son père avec les cartons et les sacs. Tamara commença à décorer, cherchant une boîte de punaises afin de dérouler et d’accrocher mes posters de Malcolm dans son but ainsi que ceux des Swollen Members. Chaque fois que maman voyait le groupe de rap de Vancouver, elle levait les yeux au ciel à cause de leur nom, les Membres Gonflés. Maman et papa étaient plus du genre à écouter Smokey Robinson ou Tendy Pendergrass, bien que ma mère ait dit que si elle avait trente ans de moins, Drake aurait des ennuis.

      — Tu as l’air tendu. Pourquoi es-tu déjà si anxieux ? L’école et le hockey n’ont même pas encore commencé, demanda maman quelques minutes plus tard, pendant que nous faisions mon lit.

      Un lit double. Je ne tenais plus du tout dans un lit simple. Elle secoua le drap et il se posa sur le drap-housse déjà posé autour du matelas.

      — Mon chéri, tu dois te souvenir de ce que ton père t’a dit. Le poids du monde ne repose pas sur tes épaules. Tout comme notre situation.

      — Je sais, répondis-je tout en coinçant l’excédent de drap sous le matelas.

      J’entendis son bruit de désapprobation et levai les yeux du tissu froissé pour lire la fierté sur son visage. Bien que minuscule, maman était forte et avait compensé en grande partie la situation financière de la maison depuis que mon père avait été diagnostiqué d’une sarcoïdose, une maladie inflammatoire qui affectait ses organes. C’était une maladie dont nous n’avions pas du tout entendu parler par le passé. Des masses anormales grandissaient dans les organes affectés. Pour mon père, il s’agissait de ses poumons et de ses ganglions lymphatiques. Il était resté sans diagnostic pendant un long moment. Sa toux persistante avait été mise sur le compte de sa mauvaise habitude de fumeur, du moins, nous l’avions tous supposé. Sa maladie était chronique. Ses poumons et sa vue étaient déjà compromis. Les choses avaient tellement changé en un été.

      Un jour, il avait effectué un examen médical pour son changement de boulot et BAM, la radio des poumons avait dévoilé quelques points suspicieux. Il avait été très stressant de trouver la bonne équipe de médecins et le bon diagnostic. Merci mon Dieu, nous vivions au Canada. Les factures pour son traitement et les médecins nous auraient ruinés si nous vivions ici, aux États-Unis.

      Papa avait maintenant le souffle court, il souffrait de fatigue et d’articulations enflées, ce qui l’obligeait à rester à la maison, la plupart du temps, et l’empêchait de travailler. C’était d’ailleurs à la maison qu’il se trouvait, en ce moment. Il prenait un traitement et se reposait, tout en grommelant parce qu’il était sous oxygène à cinquante ans. Ne pas pouvoir me conduire jusqu’au campus le mettait également en colère. Tout comme l’éventualité de louper mes matchs. Il était mon plus grand fan.

      Si je pouvais faire des merveilles cette saison, les dénicheurs de talent ne me lâcheraient pas, ils me feraient la promotion de leur équipe et, avec un peu de chance, je recevrais une invitation pour un tournoi de débutants et peut-être pour un stage d’entraînement. Si je travaillais dur, j’intégrerais peut-être l’équipe. Ensuite, je gagnerais de l’argent. Un vrai salaire. Il aiderait à apaiser le fardeau de la maladie de mon père et le coût de mon éducation universitaire, ainsi que celle de Tamara. Cette année était plus qu’importante. Il ne pouvait y avoir aucune distraction.

      — Tu le sais, mais ton cœur ne le croit pas, répondit maman comme elle le faisait toujours quand nous discutions de la vie et de la maladie de papa.

      Tamara s’incrusta dans la conversation, avec mon poster de Drake préféré à la main.

      — Bon, et si on mettait Drake au-dessus du lit ? Comme ça, tu peux le regarder, la nuit pendant que tu…

      — Tamara ! s’exclama maman, effaçant le malaise grandissant qui s’installait dans la pièce.

      — Quoi ? J’allais dire qu’il pouvait le regarder la nuit, quand il essaie de s’endormir. Mon Dieu, maman, tu es une vraie perverse.

      Je ris de la plaisanterie de ma sœur. Elle avait toujours conscience de la tension qui régnait et elle faisait de son mieux pour la soulager. Le reste de l’après-midi passa rapidement, et avant que je sois prêt, j’étreignais ma mère et ma sœur dans la rue pour leur dire au revoir. Monsieur Madsen était également parti.

      — Dites à papa que je l’aime.

      Je tins la portière ouverte côté passager, pour ma mère. Tamara conduirait jusqu’à la maison. Pauvre maman. J’étais déjà monté en voiture avec ma sœur, par le passé. Elle avait tendance à ne pas se préoccuper de certaines choses, comme des limitations de vitesse, quand elle dansait sur les chansons du groupe de K-Pop qui obsédait les filles en ce moment. Je ne lui reprochais pas son amour des hommes asiatiques, mais la sécurité passait en priorité, sérieusement.

      — Je veux que tu me promettes que tu prendras le temps de faire d’autres choses que de t’entraîner au hockey.

      Maman prit mon menton dans sa main, m’obligeant à regarder ses grands yeux marron, semblables aux miens et à ceux de Tamara.

      — Elle veut te dire de te trouver un petit ami, lança Tamara en bouclant sa ceinture. Ou une petite amie. Arrête de réfléchir et profite de ta dernière année à l’université.

      J’allais répondre, mais une mélodie K-Pop commença à résonner. Maman leva les yeux au ciel, m’embrassa sur la joue et relâcha ensuite mon menton. Je claquai la portière, tapotai le toit et me dépêchai de remonter sur le trottoir avant que Tamara ne me roule sur les orteils.

      Pauvre maman. J’ignorais si je pourrais supporter vingt heures de BTS, bien que ces Asiatiques soient appétissants. Heureusement, elles avaient réservé un hôtel pour la nuit. Maman aurait besoin de cette pause. Elles s’éloignèrent et je leur fis un signe de la main. Scott apparut à mes côtés et posa son bras musclé autour de mon cou.

      — On prépare un sauté de porc pour le dîner. Tu en veux ?

      Je hochai la tête, observant longuement les feux arrière de la voiture de ma mère. Je retournai lentement dans la maison où l’odeur de peinture fraîche sur les murs était encore puissante. Les pères de Ryker – son père et son beau-père, mais Tennant nous avait informés que nous devions l’appeler « le papou de Ryker », rien que pour taper sur les nerfs de ce dernier – avaient investi beaucoup d’argent dans cet endroit. Nouvelles peintures, nouvelle moquette et une électricité remise à neuf pour être aux normes. La maison était agréable, à présent. Elle était propre et rangée, ce que je préférais. Mon ancien appartement avait été une porcherie. Jacob et moi avions eu beau supplier les autres mecs de l’équipe, ils ne nettoyaient pas derrière eux.

      Dans la petite cuisine, Hayne nous jeta un coup d’œil par-dessus son épaule nue. Son sourire était timide, mais accueillant. Il avait de la peinture bleue sur le nez et dans ses boucles emmêlées. Ce mec était vraiment mignon. Il était encore réservé avec nous, mais ce n’était pas aussi horrible qu’avant. Et il était follement amoureux de Scott. Ils s’embrassaient tout le temps. Nous nous assîmes autour de la table d’occasion et mangeâmes tous les quatre en discutant de notre dernière année à OU tout en mangeant du porc, des poivrons verts, des champignons, du pak-choï et des sommités de brocolis. Hayne avait obtenu son diplôme l’année dernière et tentait de percer en tant qu’artiste. Le repas était parfait pour des athlètes. Je récupérai la dernière cuillerée de nourriture dans le wok, me disputant malicieusement avec Ryker pour l’avoir jusqu’à ce que Scott vole l’assiette dans ma main et gobe les restes en une immense bouchée.

      — Mec ! hurla Ryker en passant un bras autour du cou de Scott.

      Ils se roulèrent par terre, luttant et riant. Je reculai, tout comme Hayne, et nous sautâmes tous les deux pour nous asseoir sur le plan de travail jusqu’à ce qu’un gagnant se dégage.

      — Tu paries sur qui ? demandai-je à Hayne.

      — Hmm, peut-être Scott.

      — D’accord, je parie que Ryker va gagner. Le perdant nettoie la cuisine.

      Hayne hocha la tête, ses boucles retombant devant son visage, et nous nous serrâmes la main. Cinq minutes plus tard, j’étais plongé dans les bulles jusqu’aux coudes puisque nous attendions l’arrivée d’un réparateur avant de nous servir du lave-vaisselle.

      — Ce mec triche, grommela Ryker. La chatouille, ce n’est clairement pas autorisé dans le règlement de la lutte.

      — Contente-toi d’essuyer plus vite, au lieu de caqueter.

      — De caqueter ? Sérieusement ?

      — Essuie.

      — Les Canadiens, eux, ils parlent comme des nuls.

      Après le second match de lutte de la soirée, Ryker fit la vaisselle et l’essuya. Quelqu’un devait représenter le Canada et notre capacité à parler poliment. M’asseoir sur le dos de Ryker et lui enfoncer mes doigts mouillés dans les oreilles lui avait donné une leçon qu’il n’était pas près d’oublier. À vrai dire, nous avions tous les deux ri comme des idiots. Il était difficile de rester en colère contre Ryker.

      Après le dîner, je fis un tour à pied autour du campus, mes patins sur mon épaule. Des gamins venaient de tout le pays et du Canada, bien sûr. Les programmes de hockey et de football étaient haut de gamme dans cette université. M’arrêtant en chemin vers la patinoire, avec de petits flacons d’eau dans ma poche arrière, je discutai avec quelques étudiants qui venaient de revenir. Plusieurs nous invitèrent Ryker, Scott et moi à telle ou telle fête. Les gens voulaient toujours des sportifs à leurs fêtes. Je souris poliment, parce que j’étais canadien, et répondis que nous verrions si nous pouvions venir.

      Je n’avais aucune intention d’aller à une quelconque fête cette année, à moins qu’il s’agisse d’événements sponsorisés par l’équipe. Je doutais que Ryker y aille sans Jacob à ses côtés, et Scott devait rester aussi loin que possible de l’alcool et de la drogue. De plus, Scott était heureux de câliner Hayne sur le canapé, chez lui, de l’embrasser, de le toucher et de lui chuchoter des mots doux comme les amants le faisaient. Un picotement d’envie s’éveilla lorsque je fis le tour de la place centrale de la fac. Je le ravalai comme s’il s’agissait d’un renvoi acide. Il était inutile de s’attarder sur les relations amoureuses. Cette année, je serais un moine. Appelez-moi Père Morin. Pas de fête, pas de sexe. Je ne tomberais pas amoureux des yeux de cette fille ou des lèvres de ce mec. Travail, études, concentration, sérénité. Voilà mes quatre principes, mon guide personnel pour m’assurer que la vie se déroulait comme il le fallait.

      Passant devant l’immense stade de football américain, mes patins posés nonchalamment sur mon épaule, je me glissai dans la patinoire. L’air chaud du mois d’août fut remplacé par l’air froid artificiel et vivifiant. J’inhalai l’odeur de glace et d’hommes, et je sentis un nœud se détendre dans mes épaules. Cela s’était toujours passé ainsi entre moi et le hockey. Les bruits, les odeurs, la rapidité et la compétition. Ce n’était pas loin d’une expérience religieuse, peut-être même sexuelle.

      — Cerveau, tu dois arrêter avec le sexe, d’accord ? On est chaste, cette année, tu te souviens ? marmonnai-je en avançant vers les vestiaires des Eagles.

      Je partis ensuite en ligne droite vers le tunnel qui menait à la glace. Et la voilà. La patinoire des Eagles. Le rapace hurlant était déjà peint dans le cercle au centre de la glace. Elle était immaculée. Elle n’avait été touchée par aucun patin. Elle était virginale, innocente avant l’arrivée des joueurs de hockey barbares qui allaient la creuser et cracher dessus, saigner et se battre, lutter pour que leurs rêves deviennent réalité. Elle était chaste et j’allais lui ouvrir ses…

      — Cerveau, allez, il faut qu’on arrête ce délire. Fais-moi confiance, ce sera une longue période de sèche. Il faut qu’on se concentre sur le plus important.

      Il fallait que je rentre à la maison pour méditer. Mais cela passait en priorité. Je m’assis sur le banc des Eagles et retirai mes baskets miteuses pour glisser mes pieds dans mes patins de gardiens. La glace luisait et me faisait de l’œil, comme une tentation alléchante. La seule tentation à laquelle je pouvais céder pendant deux semestres.

      Lorsque la lame toucha la glace, la tension centrée sur mon torse s’apaisa. Je glissai jusqu’à ma zone de but, la ligne bleue devant le filet était toujours intacte. Je posai un genou à terre, passai une main dessus et sentis le froid s’insinuer au bout de mes doigts. Je fermai les yeux.

      — Je vais bien te traiter, jolie glace. Je vais te renforcer, mais en retour, je te demande de prendre soin de moi comme je prends soin de toi.

      Mon poème pathétique pour la glace était le même depuis mes dix ans. Je levai les doigts vers mes lèvres, les embrassai et déposai ce baiser sur la glace. Le fredonnement des climatisations et de deux hommes en train de travailler flotta jusqu’à moi.

      — Sache que quand je fais ça, je nous rends plus puissants, tous les deux.

      Je me levai, sortis ma petite bouteille d’eau du Québec et en versai sur la ligne bleue. Puis, en m’excusant timidement, je commençai à travailler la glace avec mes patins pour la transformer en fine poudre. Je mélangeai ainsi la meilleure glace – venue du lac de ma ville natale – avec celle du Minnesota. Je grattai et tapotai jusqu’à avoir l’impression que c’était parfait. Je me retournai ensuite pour caresser le but, qui manquait de la magie de la glace, selon moi, mais qui était tout de même mon ami. Les poteaux étaient comme Ryker, un pote, mais la glace était comme une amante et nécessitait de la tendresse.

      Lorsque j’en eus terminé, je me plaçai à côté de mon filet et admirai le mariage de glace américaine et canadienne. J’allai ensuite trouver le conducteur de la surfaceuse pour lui indiquer qu’il ne fallait pas que lui ou sa machine touche ma zone de but jusqu’à notre premier entraînement en équipe. Il acquiesça, mais me regarda comme si j’avais perdu la tête. Peu importait. Seul un autre gardien comprendrait. Cette glace était désormais la mienne et je la protégerais passionnément, tout comme je le ferais avec un partenaire que je caresserais et devant qui je m’extasierais. Je le stimulerais jusqu’à ce qu’il tremble sous l’effet du besoin et me supplie de…

      — Bien, c’est l’heure de méditer.
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      — Oh, waouh, monsieur Girard, c’est votre anniversaire, dit Infirmière-Guillerette numéro deux en souriant.

      — Ouaip, c’est vrai.

      J’étais à l’hôpital depuis une heure, et dans ce laps de temps, on m’avait informé de source sûre que c’était mon anniversaire, à six différentes reprises. J’étais à court de façons de dire que, oui, c’était mon anniversaire, oui, c’était dommage de m’être cassé une jambe le jour dudit anniversaire et non, je n’avais rien de prévu après ma sortie de l’hôpital. Alors, pour l’instant, je m’en tenais à un simple ouaip, parce que j’étais fatigué, grognon et que je n’aurais jamais cru fêter mes trente-deux ans, coincé dans un lit des urgences de l’Hôpital d’Owatonna.

      — Ce n’est pas terrible de passer la journée ici, ajouta-t-elle.

      — Vous m’en direz tant, dis-je en levant exagérément les yeux au ciel avant de jeter un coup d’œil à ma jambe, dans un effort pour décourager son envie de discuter.

      La dernière infirmière s’était plainte longuement de l’équipe de Boston. Si seulement elle avait renforcé sa défense lors du quatrième match… bla, bla. Je l’avais déjà entendu par le passé et je ne voulais plus l’entendre.

      — Je suis ici pour vous faire une prise de sang.

      Elle sortit un coton d’un contenant dans lequel je savais que se trouvaient également des aiguilles et des tubes, mais je ne regardais absolument pas. J’étais défenseur dans la foutue NHL. Je pouvais être heurté par un palet ou arracher une dent ne tenant plus qu’à un fil avant de continuer le match. Je maîtrisais la douleur. Je gérais la vue du sang. J’étais comme ça. Mais les aiguilles me terrifiaient carrément.

      — Vous allez ressentir un pincement, m’informa-t-elle.

      — Rien qu’un petit trou, lui suggérai-je, comme c’était mon comportement par défaut quand j’étais anxieux.

      Je plaisantais, faisais l’idiot et perdais tout mon sérieux.

      — C’est ce que le président a dit à la stagiaire, ajoutai-je.

      Je souris. Si je ne pouvais pas être amusé par mes plaisanteries idiotes, qui le pourrait ?

      — Voilà, c’est terminé.

      J’attendis alors la suite. La plupart des employés que j’avais vus, les soignants comme le personnel administratif, savaient qui j’étais. Vivre dans le Minnesota signifiait avoir le hockey dans le sang, mais jouer pour l’équipe de Boston signifiait qu’aux yeux des résidents d’Owatonna, je jouais dans la mauvaise équipe. L’assistante administrative qui m’avait enregistré m’avait poliment informé, avec beaucoup de gentillesse, que Boston craignait, que je craignais et pire que tout, que Brady Rowe craignait.

      Bien sûr, elle avait également demandé comment c’était, de jouer avec ce sexy Brady Rowe, si je connaissais son frère, Tennant Rowe, et si je le trouvais mignon. J’avais l’habitude.

      Mon médecin, dont le nom était Docteur De Cédé (je ne plaisantais même pas), avait blagué en disant qu’il vendrait la nouvelle de ma blessure au membre inférieur à l’équipe du Minnesota. J’avais dû lui faire remarquer qu’il était peu probable qu’il se fasse de l’argent en vendant un scoop sur un humble défenseur de troisième ligne. J’avais été désinvolte avec lui, mais la vérité se cachait dans chacun de mes mots.

      J’avais l’impression d’avoir fêté mes dix-huit ans une éternité plus tôt, mais ayant été sélectionné à cet âge pour rejoindre directement le programme d’entraînement de Boston, et ayant monté les échelons jusqu’à la NHL, je n’avais rien connu d’autre que le hockey. Quatorze ans plus tard, à plus de trente-deux ans, j’étais vieux, sur le déclin, fatigué et pire que tout, j’étais un joueur sans contrat.

      C’était la raison pour laquelle j’avais foncé dans un poteau avec ma voiture.

      Pas délibérément, bien sûr. Mon agent, Eli Craven, m’avait informé qu’un contrat éventuel ne se conclurait peut-être pas, et que je me retrouverais sur le marché. Il y avait eu tant de synonymes du mot possible dans cette phrase qu’il m’annonçait assurément que j’en avais fini avec Boston.

      Il n’avait pas besoin de me le dire. Je le savais plus ou moins. Après quatorze ans, il était de plus en plus difficile de suivre les jeunes. Pas au point où j’étais incapable de faire mon boulot. J’étais encore l’un des cinquante meilleurs défenseurs de la NHL. Ou je faisais au moins partie du top soixante-quinze. Mais mon âge était suffisant pour que mes os soient douloureux et pour que je sois épuisé, particulièrement parce que Boston était passé au troisième tour des playoffs, ce qui avait rallongé notre saison.

      Mais ouais, j’avais écouté Eli me raconter toutes ces nouvelles à propos de mes contrats, sur le haut-parleur de ma Maserati élégante et sexy. J’avais quitté l’autoroute afin de mieux l’entendre. Je m’étais garé devant un Aldi, sans me rendre compte que ce n’était pas du tout une place de parking et qu’un poteau se trouvait juste là. Malheureusement, je ne m’étais pas cassé la jambe en le heurtant. Au moins, si cela avait été le cas, j’aurais pu exagérer et dire qu’il s’agissait d’une blessure causée par un accident de voiture. Mais ce n’était pas l’impact qui m’avait mis à terre et qui avait fracturé ma jambe.

      Non, c’était ma chute du trottoir après l’accident. J’avais peut-être été secoué, je n’avais probablement pas remarqué la hauteur du trottoir ou il aurait pu s’agir de mon genou droit, qui avait cédé comme il le faisait parfois.

      Peu en importait la raison, je m’étais planté la tête la première devant un groupe de mères inquiètes poussant leurs chariots. Ma jambe s’était tordue dans un angle étrange que je n’avais jamais vu sur la glace.

      — Ethan, mais qu’est-ce que tu as foutu avec ta voiture ?

      Génial, qui a appelé Robbie ? Ce dont je n’avais certainement pas besoin, c’était que mon petit frère me tombe dessus et provoque le chaos. C’était un autre problème, en plus de me retrouver dans l’hôpital dans lequel j’étais né, nom de Dieu. La nouvelle de mon arrivée ici avait fini par parvenir aux oreilles de ma famille. Une heure, il n’avait pas fallu une minute de plus.

      — Qui t’a dit que j’étais ici ? grommelai-je.

      Les antalgiques atténuaient à peine la douleur lancinante et constante.

      Il compta sur ses doigts en me racontant.

      — Chef m’a dit que Sevvy lui avait dit qu’Amber l’avait appelé pour dire que tu avais été emmené en ambulance, et que Yan et Iris avaient vu ta voiture. Elle est bonne pour la casse, maintenant.

      Je fermai les yeux.

      — Elle n’est pas bonne pour la casse.

      — Amber a dit à Sevvy qu’Iris avait dit qu’elle ressemblait à une épave, selon elle.

      — Iris exagère. J’ai éraflé le pare-chocs sur un poteau, c’est tout.

      — Eh bien, le chef a dit que Sevvy avait entendu dire que tout l’avant était parti. Bon sang, Ethan, je n’arrive pas à croire que tu aies cassé ta voiture.

      Il s’assit lourdement au bord du lit et le matelas s’enfonça, ce qui me fit glisser sur le côté et provoqua une foutue douleur.

      — Dégage de là, espèce de crétin, lui lançai-je.

      Il ne bougea pas d’un pouce. À vrai dire, il rebondit légèrement, car Robbie Girard était un emmerdeur fraternel modèle géant et qu’il avait besoin que je le tabasse.

      — C’est quoi, ça ?

      Il montra ma barbe, les poils ébouriffés que je ne prenais jamais la peine de dompter.

      — Eh bien, tu vois, quand un garçon devient un homme, il peut laisser pousser sa barbe et, un jour, Robbie, tu pourras en avoir une aussi.

      Il rebondit à nouveau.

      — Tu ressembles à un putain de hippy.

      — Et toi, tu pues, constatai-je alors que l’odeur de fumée et de graisse me submergeait.

      Il se renifla et essuya une tache noire sur son bras.

      — Feu de maison, dans la troisième rue. Un moule à gâteaux. Mais tout va bien. J’ai héroïquement éteint le feu tout seul.

      — Héroïquement, mon cul. Je parie que tu es resté en retrait et que tu tenais un seau.

      Il lissa d’une main son T-shirt orné du logo du Département des pompiers d’Owatonna, puis embrassa chacun de ses biceps contractés.

      — C’était un grand seau, annonça-t-il, et sans vouloir changer de sujet, tu seras ravi d’apprendre que maman est en route.

      Il me lança un sourire si ample qu’il dut être douloureux.

      Je retombai sur l’oreiller et grognai.

      — Pourquoi ?

      — Eh bien, Sevvy et Amber l’ont appelée. Ensuite Iris et…

      — Ouais, ouais, j’ai compris.

      Je tournai la tête pour regarder sur la gauche la chaise où se trouvaient mon jean déchiré et mes chaussures éraflées. J’avais patiné avec bien pire qu’une jambe fracturée. Je devrais peut-être récupérer mes affaires et partir avant que Maman Girard n’arrive à l’hôpital, mon pauvre père dans son sillage.

      — J’étais le premier Girard à venir ici, dit Robbie.

      Il fut distrait par une infirmière qui passa et qu’il reluqua. Il se pencha en avant sur le lit, ce qui fit à nouveau bouger le matelas.

      — Mon Dieu, enfoiré, descend de mon lit.

      Il me lança un sourire narquois (c’était ce que les frères faisaient entre eux), puis il devint plus sérieux et tira la chaise sur le côté du lit, jetant mes affaires par terre avant de s’installer pour un bon moment.

      — Enfin, sérieusement, Eth, tu vas bien ?

      Je plissai les yeux dans sa direction. Nous nous amusions, nous nous cherchions des noises, nous nous battions et nous critiquions, et nous nous aimions indéfectiblement, mais la sincérité de Robbie était un signal d’alarme.

      — Pourquoi ? demandai-je.

      Il se pencha en avant et me prit la main avant de la serrer.

      — En tant qu’unique frère, si tu meurs, je peux avoir ta voiture ?

      Je me dégageai de sa poigne et lui donnai un coup de poing, mais je me loupai, roulai et heurtai ma fichue jambe. La douleur irradia jusqu’à ma cuisse.

      — Attends donc que je puisse marcher, soufflai-je pendant le pire élancement.

      Il était assez loin pour savoir que je ne pouvais l’atteindre, et resta assis là à me sourire.

      On pouvait être deux, à jouer ce jeu.

      — Comment va Gabby ? demandai-je, comme si je n’étais pas absolument certain que notre voisine d’enfance, Gabby, sur qui était concentré l’amour non réciproque de Robbie, avait quitté la ville depuis deux mois.

      Mon frangin posa la main sur sa poitrine.

      — C’est un coup bas, marmonna-t-il, mais elle m’a envoyé un message.

      Il sortit son portable et fit défiler ses SMS avant de me mettre le téléphone sous le nez.

      — Regarde. À ton avis, qu’est-ce que ça signifie ?

      Je lus le message et hochai la tête.

      — Tu lui manques, annonçai-je.

      Il parut plein d’espoir et, l’espace d’un instant, je me sentis désolé pour lui. Je me souvins ensuite qu’il n’y avait pas de place pour la pitié dans une vengeance entre frères.

      — Tu crois ? s’enquit-il avec optimisme.

      — Rien n’est plus explicite qu’une fille qui t’envoie une photo d’elle en train de manger un hot-dog à New York pour te dire que tu lui manques, résumai-je.

      Je ne pus retenir le rire qui tordit mes lèvres. J’essayai désespérément de le refouler, mais il sortit dans un ricanement soudain.

      Indigné, mon frère rangea le portable dans sa poche.

      — Je me fiche de ce que tu penses. Je prends ça comme un message subliminal suggérant une fellation.

      — Robert Justin Girard, mais de quoi es-tu en train de parler !?

      La voix fut stridente et je m’enfonçai sur mon lit à la même vitesse que Robbie qui s’affala sur sa chaise. Il ne ressemblait plus à un immense pompier. En fait, il avait l’allure d’un petit garçon pris la main dans le sac par sa mère.

      — Salut, maman, la salua-t-il faiblement.

      Elle lui donna une claque à l’arrière du crâne, avant de se hâter à mes côtés et de poser une main sur mon front, comme toutes les meilleures mamans le font.

      — Tu n’es pas chaud, annonça-t-elle comme elle le faisait lorsque nous étions enfants et que nous tentions de ne pas aller à l’école. Comment te sens-tu, mon cœur ?

      — Ça ira, répondis-je avec la dose exacte de courage stoïque.

      Je vis Robbie mimer un haut-le-cœur dans ma vision périphérique.

      Elle récupéra mon dossier et émit un bruit désapprobateur. Qu’on ne dise jamais que Margaret Girard n’essayait pas de comprendre tout ce qui touchait à ses enfants. Toutefois, je doutais que ces données aient du sens pour elle.

      — Ton père s’inquiétait, annonça-t-elle.

      Derrière elle, papa fit un signe de la main.

      — Salut, fils.

      — Salut, papa.

      C’était mon père, un homme de peu de mots, surtout parce qu’il n’arrivait jamais à en placer une.

      — Où est le Docteur De Cédé ? dit maman en regardant autour de nous comme un suricate nous protégeant des aigles.

      — Il a été appelé sur une urgence…

      — Ne se rend-il pas compte que c’est une véritable urgence ? Ne se souvient-il pas de qui tu es ? cracha-t-elle.

      Ce fut le signal pour Robbie, qui mima de nouveaux haut-le-cœur et pour moi, qui m’enfonçai sur le lit en espérant que celui-ci m’avalerait tout entier.

      — C’est toute ta carrière, qui est en péril. As-tu appelé l’équipe ? Ne peuvent-ils pas te transférer par avion jusqu’à Boston ? Et cet adorable Brady Rowe ? Il doit avoir un jet, maintenant, ou il pourrait en payer un. L’équipe pourrait aussi le faire. Je ne veux que le meilleur, pour mon fils. Et tu dois raser ta barbe, maintenant. Comment vas-tu t’entraîner avec tous ces poils ? Vas-tu être capable de t’entraîner avec une jambe cassée ?

      J’étais sans voix et n’essayai même pas de formuler une phrase cohérente en réponse à ce qu’elle venait de dire. Merci mon Dieu, le Docteur De Cédé apparut derrière eux et me jeta l’un de ces regards, celui que j’avais l’habitude de voir chaque fois que ma mère était dans le coin. Elle était réputée pour ne pas avoir la langue dans sa poche, mais elle était aussi férocement protectrice envers ses garçons et j’étais sûr que le Docteur De Cédé avait conscience que la situation pouvait devenir extrêmement mouvementée. Il ferma la porte derrière lui, avant de se glisser à côté de maman, qui le fusilla d’un regard qui aurait anéanti n’importe quel homme.

      — On peut parler ? demanda-t-il avant de regarder ma mère en biais.

      — C’est bon. Ils peuvent rester. Comme ça, je n’aurais pas à tout réexpliquer plus tard.

      — Très bien. Bon, j’ai regardé vos radios.

      Il les plaça devant le négatoscope et recula.

      — Vous avez une fracture nette du tibia, ce qui est une bonne nouvelle. Vous n’aurez pas besoin d’opération, à mon avis, seulement d’un plâtre puis de rééducation. Je suppose que vous entreprendrez cela avec l’équipe. Je peux certainement discuter avec le médecin de l’équipe et lui envoyer vos radios.

      — J’imagine, dis-je d’une manière des plus évasives en ignorant les paupières plissées de maman qui me fixait. Nous pouvons nous occuper de tout ça ici, si ce n’est qu’une simple fracture.

      — Qu’en est-il des préoccupations d’ordre médical, de la part de l’équipe ? demanda Robbie.

      Je haïssais que la seule fois où il comptait être sérieux, c’était quand il posait des questions tendancieuses. Je l’ignorai.

      Docteur De Cédé intervint de son ton le plus diplomatique.

      — Nous nous occuperons de votre frère et nous le renverrons chez lui.

      C’était justement un problème. Je n’avais pas ma propre maison, à Owatonna. Après tout, je n’étais censé rester que deux semaines. Après, je devais partir aux Bahamas avec Lester LeMan, surnommé Lemmy, un coéquipier défenseur de Boston. Je devais pêcher, faire de la plongée et manger. Sans parler du fait que je devais être à Boston avec mon agent et le management de l’équipe, au cas où des négociations seraient nécessaires.

      Pendant ces deux semaines, j’étais censé rester dans l’extension au-dessus du garage de maman et papa, avec une chambre et une salle d’eau. Robbie s’en amusait beaucoup et ne manquait jamais de faire un commentaire sur les millions que j’amassais, selon lui. Mon loft me manquait, avec son grand espace et l’immense lit taillé dans du chêne, ainsi que l’intimité qu’il me conférait. Toutefois, les deux semaines d’été avec mes parents et mon idiot de frère me permettaient de garder les pieds sur terre.

      Pouvais-je tenir plus de deux semaines en restant à moins de deux pas de maman ?

      Il faut que je loue une maison. Immédiatement.

      Le médecin parla et je l’écoutai. Du moins, j’essayais. Maman maudissait dans sa barbe les experts, papa l’apaisait et Robbie tapotait l’accoudoir de sa chaise au rythme d’une mélodie inaudible qui résonnait dans sa tête.

      — Nous devrions quitter la chambre, annonça le docteur De Cédé.

      Je pus m’estimer heureux, car ils partirent.

      J’adorais ma famille, même plus que le hockey, mais parfois…

      — Attends, Robbie ? l’appelai-je.

      Il se tourna vers moi. Je lui jetai les clés de la Maserati.

      — Elle est devant Aldi. Ne l’abîme pas, d’accord ? Et ne dépasse pas les cinquante kilomètres/heure.

      Il attrapa les clés avec un large sourire et me fit un clin d’œil.

      — Je le pense vraiment. Ne l’abîme pas.

      Il m’adressa un doigt d’honneur et un sourire narquois.

      — Dit l’homme qui a failli anéantir cette voiture.

      — J’ai effleuré un lampadaire !

      Trop tard. Il avait fermé la porte derrière lui. Je secouai la tête avant de reporter mon attention sur le médecin, qui s’éclaircit exagérément la voix.

      — Je vais rédiger mes conclusions, commença-t-il. Ensuite, je pourrais parler à l’équipe et leur transmettre les radios.

      — C’est bon. Vous n’êtes pas obligé.

      Je lui jetai un regard qui, je l’espérais, lui ferait comprendre qu’il n’avait pas besoin de contacter l’équipe. J’ignorais s’il pensait que je leur cachais l’accident ou s’il voyait l’éventualité d’une retraite se tapisser parfois dans mon crâne.

      — Bien sûr, murmura-t-il.

      — Merci.

      La retraite était une option. Si j’en avais fini, si je n’avais pas de contrat, étais-je prêt à travailler dur pour en obtenir un en Europe ? Ou à descendre au niveau de l’AHL ? Ne devrais-je pas me retirer au sommet de ma gloire, avec deux bagues de champions, deux victoires du Trophée Norris et trois nominations All-Stars ? Prendre ma retraite maintenant était synonyme d’une belle sortie et je pouvais trouver autre chose pour définir ma vie. J’avais tant d’argent que je ne savais quoi en faire, des voitures, mon loft, des vacances, mais j’étais prêt pour autre chose.

      Et que vais-je faire de ma vie, à présent ?

      La peur me saisit alors que je restais allongé là en attendant l’infirmière. Qu’allais-je faire ? Entraîner, peut-être ? Devenir commentateur à la télé ? Vendre des assurances ? Vivre sur mes millions et ne plus jamais bosser un seul jour de ma vie ? Commencer une carrière de vétéran du bowling ?

      J’ai tellement peur.
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        * * *

      

      La maison était immense, tel un grand labyrinthe de pièces ouvertes dans lesquelles se déversait la lumière grâce aux velux. Il y avait une piscine couverte, une salle de jeu, une salle de cinéma, et le loyer ne coûtait pas beaucoup plus cher que celui de mon loft, en ville.

      — Je vais la prendre, déclarai-je impulsivement en décidant que c’était exactement l’endroit où j’avais besoin d’être, maintenant.

      J’avançai dans la cuisine avec mes béquilles, m’appuyai contre le plan de travail et m’émerveillai de la taille du frigo. Toute une équipe de hockey tiendrait là-dedans.

      — J’ai d’autres propriétés à te montrer, annonça Sevvy en posant la fiche descriptive sur le côté.

      Sevvy était le meilleur ami de Robbie et, tout comme mon frère, il ne se remettait pas des dégâts que j’avais causés à ma voiture. Enfin, au moins, lui avait arrêté de me voler mes clés et de conduire chaque pompier de la Caserne Six jusqu’au marché avant de faire demi-tour. Il fallait que je cache ces foutues clés. Seulement, je n’étais pas aussi agacé que j’aimais bien le faire croire. Robbie adorait cette caisse comme si c’était la sienne et j’avais déjà décrété qu’il pouvait la récupérer. Des voitures comme ça avaient besoin d’être aimées, tandis que pour moi, ce n’était qu’un moyen de passer d’un point A à un point B. Je voulais m’acheter quelque chose de plus pratique, pour le jour où je pourrais reconduire.

      — Je n’ai pas besoin de visiter une autre maison. J’aime bien cet endroit. Tu peux commencer la paperasse ? Quand puis-je emménager ?

      — Comme tu le vois, elle est vide, alors elle sera disponible dès que ton chèque sera encaissé.

      Je clopinai pour me mettre face à lui.

      — Je vais faire un transfert d’argent. Je veux emménager aujourd’hui.

      — Aujourd’hui ?

      — Ouais. Je veux rester et ne pas partir.

      — Pour les références…

      — Appelle Boston. Je vais te donner un numéro direct et ils t’enverront quelque chose dans l’immédiat.
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open framework in which fonts may be shared and improved in partnership
with others.

The OFL allows the licensed fonts to be used, studied, modified and
redistributed freely as long as they are not sold by themselves. The
fonts, including any derivative works, can be bundled, embedded, 
redistributed and/or sold with any software provided that any reserved
names are not used by derivative works. The fonts and derivatives,
however, cannot be released under any other type of license. The
requirement for fonts to remain under this license does not apply
to any document created using the fonts or their derivatives.

DEFINITIONS
"Font Software" refers to the set of files released by the Copyright
Holder(s) under this license and clearly marked as such. This may
include source files, build scripts and documentation.

"Reserved Font Name" refers to any names specified as such after the
copyright statement(s).

"Original Version" refers to the collection of Font Software components as
distributed by the Copyright Holder(s).

"Modified Version" refers to any derivative made by adding to, deleting,
or substituting -- in part or in whole -- any of the components of the
Original Version, by changing formats or by porting the Font Software to a
new environment.

"Author" refers to any designer, engineer, programmer, technical
writer or other person who contributed to the Font Software.

PERMISSION & CONDITIONS
Permission is hereby granted, free of charge, to any person obtaining
a copy of the Font Software, to use, study, copy, merge, embed, modify,
redistribute, and sell modified and unmodified copies of the Font
Software, subject to the following conditions:

1) Neither the Font Software nor any of its individual components,
in Original or Modified Versions, may be sold by itself.

2) Original or Modified Versions of the Font Software may be bundled,
redistributed and/or sold with any software, provided that each copy
contains the above copyright notice and this license. These can be
included either as stand-alone text files, human-readable headers or
in the appropriate machine-readable metadata fields within text or
binary files as long as those fields can be easily viewed by the user.

3) No Modified Version of the Font Software may use the Reserved Font
Name(s) unless explicit written permission is granted by the corresponding
Copyright Holder. This restriction only applies to the primary font name as
presented to the users.

4) The name(s) of the Copyright Holder(s) or the Author(s) of the Font
Software shall not be used to promote, endorse or advertise any
Modified Version, except to acknowledge the contribution(s) of the
Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole,
must be distributed entirely under this license, and must not be
distributed under any other license. The requirement for fonts to
remain under this license does not apply to any document created
using the Font Software.

TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are
not met.

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT. IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM
OTHER DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.
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